
Tous droits réservés © Association Lurelu, 1994 This document is protected by copyright law. Use of the services of Érudit
(including reproduction) is subject to its terms and conditions, which can be
viewed online.
https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/

This article is disseminated and preserved by Érudit.
Érudit is a non-profit inter-university consortium of the Université de Montréal,
Université Laval, and the Université du Québec à Montréal. Its mission is to
promote and disseminate research.
https://www.erudit.org/en/

Document generated on 04/25/2024 11:35 a.m.

Lurelu
La seule revue québécoise exclusivement consacrée à la littérature pour la jeunesse

L’image du père dans le roman québécois pour jeunes
Colombe Labonté

Volume 16, Number 3, Winter 1994

URI: https://id.erudit.org/iderudit/12429ac

See table of contents

Publisher(s)
Association Lurelu

ISSN
0705-6567 (print)
1923-2330 (digital)

Explore this journal

Cite this article
Labonté, C. (1994). L’image du père dans le roman québécois pour jeunes.
Lurelu, 16(3), 6–10.

https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/journals/lurelu/
https://id.erudit.org/iderudit/12429ac
https://www.erudit.org/en/journals/lurelu/1994-v16-n3-lurelu1108967/
https://www.erudit.org/en/journals/lurelu/


D ̂0/J/JÂ£/l 
par Colombe Labonté 

Inévitablement remis en question, l'homme 
en nous cherche à se raconter. Par bra­
voure ou par bravade, il entreprend des 
luttes souvent inégales sur les terrains glis­
sants des préjugés et des stéréotypes. 

À force d'être dénigré et d'avoir à faire 
face à des adversaires le plus souvent ima­
ginaires, le père en nous se retrouve torturé, 
infirme, absent, traqué et sans voix. 

Le jeu de rôle et d'identité sexuelle 
qu'on s'impose n'a plus rien d'amusant. 
Comme un chat las de jouer avec une proie 
qui ne réagit plus à ses coups de griffes et 
de dents, on abandonne ce que l'on croit 
mort, et on change de proie (il fut un temps 
où c'était plutôt la mère qui était la source 
de tous les problèmes...). Peut-être qu'au 
fond nous savions que nous ne jouions 
qu'avec l'ombre de la proie. 

L'image du père dans nos romans pour 
la jeunesse reflète tout à fait la réalité que 
l'on nous montre à la télévision et dans les 
journaux. L'image du père s'écrit à la néga­
tive et s'étire sur une variation insistante du 
thème de l'absence et surtout de ses con­
trecoups. Chaque fois qu'on perpétue 
l'image inopérante du père, on tue celui qui 
sommeille en nous. 

Père manquant, bon roman? 
Que le père soit mort, 
disparu ou inconnu, son 
absence est comme 
une carence alimen­
taire. Ellerisquedenuire 
au développement et à 
la croissance. 

Stanley Péan, 
cependant, propose 
deux issues possi­
bles à ce manque. 
Dans L'emprise de la 
nuit, il présente deux 

fils qui ont grandi seuls à la suite de l'enlè­
vement de leur père. Comme l'événement 
se passait en Haïti, le père n'est jamais 
revenu, puis la mère a immigré au Québec. 
De ce même père absent, deux descendan­
ces prendront forme. L'un des fils deviendra 
délinquant, violent; l'autre, témoin contras­
tant de cette frénésie, choisira plutôt la voie 
de la non-violence. L'exagération des pen­
chants si différents des deux frères nous 
parle d'adaptation individuelle à une même 
situation, à un même fait. 

L'auteur nous offre le doute pour nous 
consoler. Les sentiments de colère, de re­
fus et de mésestime de soi ne font pas partie 

L'IMAGE DU PERE 

dans le roman québécois pour jeunes 

E 

Jean-Marie Poupart 

DES PHOTOS 
QUI PARLENT 

intégrante de l'enfant orphelin de père, ils 
n'en découlent pas automatiquement. L'âge 
du traumatisme serait peut-être ici un indice 
expliquant ces différences. 

Un autre épineux problème est relié à 
cette absence. Celui du décrochage, du 
désintérêt et des problèmes d'apprentis­
sage. Gilles Gauthier, dans sa série des 
«Babouche», a choisi cette description in-

troductive pour pré­
senter sa solution :1a 
zoothérapie. Faute de 
pouvoir confier ses 
secrets et ses problè­
mes à son père dé­
cédé, Cari s'épen-
chera sur sa chienne 
«pour toujours». Sa 
déchirure est causée 
par son sentiment de 
perte éternelle. C'est 
de cette relation avec 

sa chienne que naîtra son sentiment de 
sécurité, fragile mais indispensable, pour 
affronter la vie. Cette relation met un baume 
sur sa déchirure et nous parle du «bienfait 
que peuvent produire les dialogues imagi­
naires avec un père mort ou lointain1». 

Horn» fc-Mwu* 

Le reflet de substitution que prend 
l'image du père ici est une variante, car 
d'autres auteurs abordent la situation. 

Jean-Marie Poupart propose la solu­
tion du Grand Frère. La mère et la tra­
vailleuse sociale vont combler le vide en 
ayant recours à une présence masculine. 
Phil est un adolescent à la mode du «je 
m'enfoutisme». Robert, le Grand Frère, est 
enquêteur. (C'est fou ce que les enquêteurs 
viennent souvent à la rescousse des jeunes 
dans les romans.) La présence de Robert 
devrait permettre à Phil de mieux s'intégrer 
dans la société, cette présence développe 
chez lui le goût de faire quelque chose de 
mieux de sa vie. 

Mais comme les 
listes d'attente pour 
bénéficierd'un Grand 
Frère sont plutôt lon­
gues et que cette so­
lution ne peut pas être 
offerte à tous les en­
fants, il arrive que ce 
soit l'enfant qui dé­
cide d'être un fils. 
Nicole Labelle Ruel a 
écrit Un jardinier pour 

UN JARDINIER 
POUR LES 
HOMMES 

NICOLI LABIUf RUïl 
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les hommes à partir de cette éventualité. 
Alain est un adolescent sans père et délin­
quant. Il éprouve un désir si fort de substi­
tution qu'il s'imposera effrontément à un 
inconnu qu'il croisera dans la rue. Faute de 
réfèrent masculin consentant, il ira jusqu'à 
supplier Bernard (le père malgré lui) d'être 
son père. Et le père malgré lui (Bernard) 
verra sa vie bouleversée par cette respon­
sabilité nouvelle. Être père implique un in­
vestissement complet, appelle un amour 
inconditionnel de l'enfant (tiens, un attribut 
féminin qui s'émancipe). L'adaptation de 
Bernard ne se fera pas sans heurts, un 
nouveau rôle, un nouveau comportement, 
un nouveau dialogue... L'auteure ajoute à la 
fin du roman la fatale insigne «père un jour, 
père toujours». 

Où sont passés les pères? 
Comme toute bonne 
chose a un envers, il 
se peut que le père de 
substitution que l'en­
fant se choisit ne soit 
pas celui qu'il faille. 
C'est ce qui s'est 
passé dans Un samedi 
trouble de Chantai 
Cadieux. Julien a fui 
la maison, la défec­
tion de son père l'a 
rendu tout à fait in­

conscient des règles sociales. Julien de­
vient une victime innocente. Hélas! Il est pris 
en charge par un homme qui fait le trafic de 
photos pornographiques. Hélas pour lui en­
core unefois, il est détenu pourenquête. Sa 
sœur, Sam, ne peut même pas l'aider, car 
son passé de thérapeute (sa mère qui a 
manqué de quelque chose elle aussi lui a 
toujours confié ses problèmes et demandé 
conseils) l'a peut-être rendue très sérieuse, 
mais elle est surtout devenue très rêveuse... 
Ce comportement est inhérent aux ado­
lescentes qui ont été privées de réfèrent 
masculin. C'est aussi cet aspect de l'ado­
lescente rêveuse que 
reprend Raymond 
Plante dans La fille en 
cuir. Le père de subs­
titution pour Esther a 
été son frère. Depuis 
qu'il a quitté la mai­
son, il lui manque. 
Esther passe ses jour­
nées à s'ennuyer et à 
rêver. Ce roman amè­
ne surtout l'idée que 

le père (de substitu­
tion ou autre) bénéfi­
cie d'un amour in­
conditionnel et sans 
limite. L'enfant le per­
çoit comme un héros 
sans faille et sans re­
proche. Esther entre­
prend une enquête 
(tiens, tiens!) dan­
gereuse pour prou­
ver l'innocence de 
son frère dans une 
histoire immonde de meurtre ou de sui­
cide... Guy Lavigne, dans L'obsession de 
Jérôme Delisle, nous présente lui aussi ce 
fils qui croit que son père avait changé. 
J.E., l'enquêteur, sera finalement engagé 
pour éclaircir une histoire sordide, à pre­
mière vue, de règlement de comptes. L'en­
quêteur J.E. (cette image d'enquêteur ou 
de détective est un archétype, il me sem­
ble...) au prix de sa vie réhabilitera l'image 
et l'identité qu'avait le père d'Éric. Ici l'auteur 
touche à un aspect fondamental de la na­
ture humaine. L'homme fait partie d'un 
tout. «Il est temps de parler, de soigner 
notre division interne en redevenant un 

avec notre environ­
nement2.» Voilà ce 
que l'auteur nous li­
vre comme mes­
sage. S'il y a désé­
quilibre, il est de son 
devoir d'y remédier. 
Le père d'Éric s'est 
changé en défenseur 
de l'environnement 
(une façon de réuni­
fier sa nature, de la 
rééquilibrer). Ce ne 
sont pas ses antécé­

dents de drogué et de malfaiteur qui l'ont 
tué, mais plutôt des propriétaires d'usine 
de faux recyclage de matières dangereu­
ses. Éric avait raison, il pourra dormir en 
paix maintenant. 

À la façon, elle aussi, d'un long dialo­
gue imaginaire avec son père, Francine 
Ruel dans Mon père et moi nous présente 
«un père de type B, c'est-à-dire un père de 
fin de semaine, accaparé par son travail, 
ayant refait sa vie3». Cette absence pèse 
surColline, sa fille, et l'envahitd'une grande 
tristesse. Ce sentiment a pris des propor­
tions gigantesques au point qu'elle en 
étouffe. Colline se replie dans un monde 
imaginaire où elle s'invente une place au­
près de son père. Comme une détective ( ! ), 

LES YEUX 
BOUCHÉS 
NKOU UtHUI IUC1 

elle l'épie, le suit partout pour mieux le 
connaître et se rapprocher de lui. Puis vient 
la fin abrupte du rêve, la réalité. Sa peine 
réprimée explose, car les filles aussi ont 
besoin d'un père! «Le père est le pont entre 
le monde intérieur et le monde extérieur4.» 
Colline s'en sortira parce que, dans la vraie 
vie, son père la prend enfin dans ses bras. 

Que le père soit mort, disparu ou in­
connu, à divers degrés, l'image que nos 
auteurs développent de lui revient sensi­
blement à exprimer une même réalité. Une 
réalité statistique : la famille peut survivre 
sans père. Mais ils reprennent souvent 
cette touchante plaidoirie : l'enfant doit 
avoir un modèle masculin vivant et surtout 
présent pour être équilibré, sinon il éprou­
vera toujours un manque réel et des diffi­
cultés à affronter la vie. 

Quand les mauvais sentiments 
font les bons romans 
Chaque fois qu'on stigmatise dans le vice 
l'image paternelle, on réinvente la peur 
d'exprimer celle qui parle en nous. 

Contrairement à 
l'album pour enfants, 
le roman pour la jeu­
nesse réintrod u it à pe­
tites doses les mythes 
et les préjugés sur le 
pèreet sur celui d'em­
prunt (un oncle, le 
chum de la mère, une 
figure mâle qui n'est 
pas le géniteur). 

Les livres qui dé­
noncent les vices du 
père et les dangers qu'il représente pour 
l'enfant (des vieux tabous et des préjugés 
qui ne facilitent pas notre tâche d'équilibrer 
nos pôles féminins et masculins) sont pen­
sés et produits au départ pour dénoncer 
des situations d'abus et d'injustice. Ils vi­
sent à briser le silence, mais cette façon de 
redéfinir l'image du père n'amplifie-t-elle 

pas plutôt les raisons 
de son rejet?... Très 
rarement, dans notre 
littérature pour la jeu­
nesse, l'image du 
père est à l'abri du 
processus de la des­
truction de son iden­
tité. È N ^ 

Les yeux bou­
chés de Nicole La-
belle Ruel dénonce le 
harcèlement sexuel 

Le gros problème 
du petit Marcus 
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brutal que fait subir le nouveau chum de la 
mère de Delphine. Aller retour du duo 
Beauchesne-Schinkel, Le gros problème du 
petit Marcus de Gilles Gauthier et Ciel 
d'Afrique et pattes de gazelle de Robert 
Soulières pour leur part dénoncent l'alcoolis­
me. Refoulements, bloquages, sentiments 
de culpabilité, l'enfant ou l'adolescent se 
retrouve effrayé. La fuite ou l'isolement en 
résulte. L'enfant se sent coupable, a peur 
d'exprimer ses sentiments, il a honte de ce 
qui lui arrive. 

Dans La vie au 
Max, Susanne Julien 
met plutôt l'accent 
sur l'enfant qui as­
sume seul les res­
ponsabilités trop 
lourdes (de garde, de 
soutien émotionnel et 
financier de sa petite 
sœur) qui devraient 
relever de l'adulte. Le 
coupable est le père 
enfant, celui qui n'est 

rien sans la femme mère de ses enfants, 
celui qui a sans doute été lui-même un fils 
sans père fuyant la dure réalité dans la 
drogue et l'alcool. Ce roman expose dans 
toute sa laideur les préjugés et tes tabous 
auxquels les hommes ont à faire face pour 
prendre leur place de père. 

En septembre dernier, j'écoutais inno­
cemment l'émission Téléservlce à Radio-
Québec, où j'ai pu noter ces cinq princi­
paux mythes classiques décrivant le père : 
«Les hommes sont moins doués que les 
femmes pour élever les enfants.» «Les hom­
mes ne s'intéressent pas aux enfants quand 
ils sont petits.» «Les hommes sont plus 
dangereux que les femmes pour les en­
fants.» «Les enfants ont davantage besoin 
d'une mère que d'un père.» «Les enfants, 
c'est une affaire de femme.» 

À elle seule, Susanne Julien a réussi à 
réunirtousces mythes inutilessurl'homme 
père dans sa triste histoire, mais elle essaie 
de les combattre en y incluant un person­
nage qui fera figure de père et qui s'avérera 
très précieux pour l'avenir et la conscience 
de Maxime. Je ne vous révélerai pas la fin 
que vous réserve ce roman tout à fait ren­
versant et dérangeant, il faudra que vous le 
lisiez... 

«L'individualité consiste à pouvoir réa­
liser en soi-même l'union de ces opposés. 
En étant à la fois bon et méchant, fort et 
faible, le véritable père ouvre la voie de 
l'humanité à son fils6.» 

Heureusement, il y a aussi de ces 
choses qui s'écrivent et qui soignent notre 
père intérieur, qui le font grandir de façon 

moins dualiste. 

Hors-père 
Il arrive que le père soit présent. Qu'il le soit 
ou non, le père veuf, séparé ou divorcé est 
tout simplement là, mais il l'est rarement de 
la bonne façon. Sa présence semble être 
aussi difficile à vivre que son absence. 

François Gravel, 
dans Zamboni, nous 
parle d'un père qui a 
une machine à rêver, 
son fils. Fait à souli­
gner, nulle part il n'est 
fait mention ni du nom 
du fils ni de celui du 
père. Tout se dit à la 
première personne, 
comme si le fils de­
vait son identité à ce 
que son père sans 
nom et son entourage disent ou font. Pour­
tant, le fils avoue avoir des problèmes avec 
son père, des problèmes d'identité juste­
ment... Ce roman réaliste, au ton très juste, 
est émouvant. Le père dont on parle ici est 
«une tête ambulante disjointe de ses sen­
sations physiques6» mais, aussitôt qu'il aura 
une relation avec un pair, il redeviendra 
moins envahissant. «Seul le partage par le 
père de sa simple humanité peut introduire 
le fils à la vie et le décharger de l'obligation 
d'être un dieu ou un malfaiteur7.» 

Dans Le nombril 
.du monde, Libre 
comme l'air et Les 
grandes confidences 
de Jean-Marie Pou­
part, nous faisons 
connaissance avec 
un père qui change 
et s'humanise. Le 
fossé des généra­
tions entre lui et son 
fils devient moins 
profond et, se sen­

tant moins menacé par les transformations 
de l'adolescence, l'adulte se rapproche et 
peut ainsi donner à Alex l'impression ou la 
certitude que son père le comprend ou à 
tout le moins peut le comprendre. 

Dans L'assassin jouaitdu trombone de 
Roger Cantin, le père de Josée est un père 
déchu, sa fille vient le 
voir quand elle a en­
vie d'être consolée. 
Ce père attachant, à 
l'âme sensible, est 
méprisé par les adul­
tes, mais c'est celui-
là justement que Jo­
sée recherche. H l'ai­
me inconditionnelle­
ment et il ne lui fera 
jamais de mal. 

, M M H I Imput 

comme l'air 
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Quant à Philomène, l'héroïne de La 
nuit des homards-garous de Philippe 
Chauveau, c'est surtout un père qui la 
respecte que Philomène recherche. Son 
père, plein de bonne volonté, veut lui faire 
connaître et partager ses souvenirs d'en­
fance. Les tiraillements et les obstacles qui 
compliquent leur communication ne com­
promettent pas les efforts de part et d'autre 
afin de s'aimer mieux parce qu'au fond il a 
toujours été question d'amour... 

La Marie-Lune de Dominique Demers, 
dans Les grands sapins ne meurent pas, vit 
avec un père conscient de ses responsabi­
lités. Cette relation privilégiée entre elle et 
son père est si respectueuse qu'il est prêt 
à assumer les choix de maternité de sa fille. 
Avouons que ce n'est pas facile de perdre 
une enfant. Ici, le sentiment anticipé de la 
perte se rend très loin. C'est à se demander 
ce que ce père a été comme fils... Ce que 
Dominique Demers apporte d'intéressant 
dans ce roman, c'est la naissance du désir 
d'être père chez l'homme. «Il n'y a pourtant 
rien d'absurde à supposer que, si le père ne 
porte pas l'enfant dans son ventre, il peut, 
tel Zeus pour sa fille Athéna, le porter dans 
sa tête8.» Les adolescents affrontant la 
paternité ne partent pas tous du même 
point pour assumer leur choix. Leur ba­
gage héréditaire familial influencera leur 
attitude face à leurs responsabilités. 

Ginette Anfous-
se, dans sa série «Ar­
thur», nous présente 
un enfant qui a peur 
d'être abandonné. 
Un jour, son père lui 
apporte un chien. Di­
manche n'est pas de 
tout repos, c'est un 
bébé à qui il faut tout 
apprendreetdequiil 
faut tout s'attendre. 
Ginette Anfousse 
nous rassure sur ce que le père peut léguer 
à son fils. Arthur se comportera avec son 
chien de la même façon que son père avec 
lui. Il va l'élever pour le vrai, être doux, 
caressant, très compréhensif et réparera 
les pots qu'il cassera. 

Ces livres sont à retenir parce qu'ils 
rendent possible l'idée que «Vivre sa pater­
nité, c'est vivre des choses ordinaires9.» 
Vous pourrez me dire que l'aventure de ces 
romans n'est pas ordinaire, mais je vous 
répondrai que les sentiments d'impuissan­
ce, d'être dépassé et d'inefficacité des 
pères et leur difficulté d'adaptation à leur 
rôle souvent improvisé y sont largement 
exploités, 

À force de chercher à définir le père, on 
a fini par en inventer un qui n'existera 
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jamais. «On ne devient père qu'après avoir 
été fils10.» 

Père, impair et passe 

«En réalité, tout se passe comme si les 
erreurs ou les manques des pères d'hier 
marquaient de manière quasi indélébile le 
destin de ceux d'aujourd'hui11.» 

L'héritage du père est lourd et bien 
souvent enfoui dans notre inconscient, il 
suffit parfois d'un événement pour provo­
quer sa recherche et nous révéler la signi­
fication de son apport dans notre dévelop­
pement. 

À certains égards, il est impossible de 
retrouver nos racines, mais parfois, malgré 
nous, nous devons revenir en arrière pour 
pouvoir progresser et consciemment éta­
blir nos choix plutôt que de les subir. 

Otish, de Gérald 
Gagnon, sous son al­
lure d'aventure, illus­
tre bien mon propos. 
Pour acquérir les 
droits sur son héri­
tage, Jean (non pas 
l'auteur de l'Apoca­
lypse dans l'ancien 
testament, mais 
presque) doit faire un 
voyage dangereux et 
difficile. Ce qu'il ne 
sait pas, c'est que ses ennemis nombreux 
sont ou ont été les ennemis de son père... 
comme quoi le passé revient. Son père et 
sa mère vivent cachés, isolés dans une 
espèce de jardin d'Éden. Jean ne les sait 
pas vivants, ni personne d'ailleurs, ou pres­
que... Il a été élevé par son oncle, il a 
maintenant l'âge de prendre en charge son 
avenir, mais il doit aussi savoir quelque 
chose avant de continuer sa vie. Une lettre 
l'invite à prendre possession de son héri­
tage. Il entreprendra donc un voyage pé­
rilleux, initiatique en quelque sorte, qui le 
mènera à la rencontre de son père. 

Gérald Gagnon déterre le passé du 
père qui peut avoir un effet de vie ou de 
mort sur l'avenir de son fils. Pour que le fils 
soit libre, il doit fuir et combattre les enne­
mis de son père. Ce n'est qu'en triomphant 
des monstres d'un passé qui ne lui appar­
tient pas que Jean pourra enfin avoir ses 
propres projets d'avenir. 

Étrange et fascinant à la fois, ce roman 
brouille le mécanisme de compréhension 
de la psychologie humaine, de son évolu­
tion et de ses origines. Il le brouille ou 
l'éclairé d'une autre façon en tout cas. 

Dans Un si bel enfer, de Louis Émond, 
l'enquête (incontournable enquête) que 

UN su 

I K*4tàv^ 

mèneJoëllepourdé-
couvrir la vraie na­
ture d'Etienne, et 
celle que mène 
Etienne pour décou­
vrir la source de cette 
maladie mortelle, 
sont étroitement 
liées. Chacune révé­
lera un aspect de la 
psychologie humai­
ne : la peur de vieillir 
et le désir d'être par­

fait. Louis Émond a choisi de fausser le jeu 
encore davantage. Le fils ne sera jamais 
père. Etienne ne vieillira jamais ou si lente­
ment qu'il aura toujours l'air d'un adoles­
cent. Il devra s'interdire tout désir amou­
reux, tout désir de reproduction jusqu'à ce 
que son enveloppe charnelle ait atteint une 
allure de maturité. L'auteur expose le pro­
blème des cicatrices laissées par le père 
mais à l'inverse. C'est le fils qui empêche le 
père de devenir père. Etienne porte en lui le 
père potentiel, dans son corps d'adoles­
cent le père sommeille. Mais, au bout du 
compte, il ne sera jamais qu'un et un seul. 
Etienne est le père et le fils à la fois. Il sera 
le fils pour s'introduire dans la polyvalente 
sans être remarqué et pour découvrir ce 
qui tue les adolescents...puis, il sera l'adulte 
pour sauver ceux qui risquent de mourir, 
ceux qui pourraient ne jamais devenir pè­
res. 

Ce roman insolite met en lumière les 
jeux incessants et douloureux auxquels on 
se prête afin de se déculpabiliser de ne 
pouvoir être éternel, ou aussi parfait qu'on 
le voudrait bien. Chose certaine, c'est le 
seul roman que j'aie lu qui introduisait 
l'idée que nous sommes appelés à devenir 
notre propre père... 

Personne ne le sera mieux que nous-
même... Pardonnons-leur, pardonnons-
nous, ce sera toujours bien une chose de 
faite... & 

Notes 

1. CORNEAU, Guy. Père manquant, fils man­
qué. Éd. de l'Homme, 1989, p. 173. 

2. Ibidem., p. 140. 
3. TURGEON, Lise. Le père séparé. Collection 

Parcours. Éd. Stanké, 1992, p. 82. 
4. BADINTER, Elisabeth. XY, de l'identité mas­

culine. Éd. Odile Jacob, 1992. (p. 171) 
5. CORNEAU, Guy. Op. cit., p. 82. 
6. TURGEON, Lise. Op. cit., p. 82. 
7. CORNEAU, Guy. Op. cit., p. 146. 
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